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Us, aux banni du jaanud. 

ru* Nati onmle 13 

A. Liluo.i lu succursale deTAgence 

ru* d*LiU«. 

,AJR auras, aux bureaux de l'Agence Haras,plaça 
. ou rue Notre-Dame-des-Victoire», M 

i française, au nom du Peuple Français. 
tribunal de première  instance, séant a 

. ,__|i|>*isfÉi»*li!#e**Jle,,!dépar^einentdu Nord, 
fugeanl. correction ueUemeul, la citation eu   da'e du 
rois octobre mil huit cent «aatre-vingt-deux, délivrée 

* la requête da H. Aimé Béhache 1, avocat, demeurant 
* Lille,   a :  1« Reboux, Alfred, âgé de trente-quatre 

'   a Lille, gérant du Journal   de   Roubaix, 
; à Roubaix; 2» Noilhan, Max, âgé de trente 

êrant du Mémorial da Lille, demeurant a 
- 3» Leleu. gérant du journal La Dépêche. 
knt à Lille, prévenus ««diffamation et d'inj ures 

ptlWlqaes envers un particulier. Ouï, M- Coquelle. 
awbcat, assisté de M- J. Lefrancq, avoué de la partie 
ctrOequi a exposé l'aflaire.; Ouï, le témoin après 
aeemeut de dire toute la vérité, rien que la vérité. 
ihft.' les prévenus en leurs réponses. Oui, M. Plaisant, 
substitut du Procureur de la République, qui a 
nmiaxKapvucauoa de la loi. Kn ce <jui concerne 
Rçbooi : Attendu, qu'à la date du quatorze septembre 
ttttt "huit cent quatre-vingt deux. Reboux a publié 

tournai de Roubaix, dont 'il est le gérant, 
„ _ ._ de lui, adressée à M. Masure, 

putique du Progrès du Nord, urne  lettre 
 t par ces mots : « Engagez-les (vos colla- 

boratowre) * a* défier da ces Bohèmes de la pressa 
qui, après avoir indiguement trahi les journaux 
conservateurs qui les avaient recueillis par commi- 
sération, s'en vont essayer de vous rendre des servi- 
es* dont ou -ne veut plus ailleurs.; Attendu que ce 
passage a été reproduit in-extenso dans ce Journal 
•de Kouliais du dix-neuf septembre mil huit cent 
quatre-vingt-deux, dans un article inséré au com- 

—«ment de la chronique locale, commençant par 
■ots : « On lit dans le Progras du Nord » , et 

»t par ceux-ci : € L'intégralité de nos droits. » 
F y est dit nue Reboux. invité par la rédaction du. 

'   a   faire connaître les personnes 

■» mr - % recouvrement de l'amende que pour ' celui 
ues dommages intérêts; ordonne l'insertion du pré- 
sent jugement entête du premier numéro du Jour- 
nal de Roubaix, du Mémorial de Lille et de La Dépê- 
che qui paraîtra après l'expiration du délai d'appel; 
autorise en outre Béhaghel a faire insérer'ledit 
jugement dans trois journaux de l'arrondissement de 
Lille, à son choix; dit que Reboux personnellement 
s* ra tenu d'acquitter lecoûtdeces dernières insertions, 
lequel ne devra j>às, au total, débasawr trois" cents 
franc»; débente Béhaghel du surplus de ses conclu- 
sions ; dit uuedeti frais du procès-verbal il sera fait une 
massa,dont un tiers sera supporté paaffchacun des pré- 
venus; déclare la partie! BéViie raapnitsaM» des frais. 

Messieurs deValroger, vice-président; Coquelin, juge; 
De Salellés, jusr* suppléant: en présence de Monsieur 
Plaisant, substitut du Procureur de la République, 
assistés de M. Oyer.commis-greffier.Signé: DeValro- 
ger, COquelin, de Salelles, Plaisant, Oyer. 

ROUBAIX, LE 29   DÉCEMBRE 1882 

: Nous ne connaissons, quant à nous, 
qu'une dilapidation grave d'objets artis- 
tiques du culte : c'est- à Saint-Denis 
qu'elle a été commise. Le ministre n'en 
est pas ' le •moins; coupable. : 

(dit'que 1 
du Nord 
■ii entendu pi 
qu'on ajoute que, sur l'assurance formelle 

unais appartenu au Progrès, 
avoir été induit en erreur;  mais 

ue ce dernier n'avait jamais appartenu au Progrès, 
*~*"l>nT ■>——É1 avoir été induit en erreur;  mail 

cette reconnaissance ne fait nullement disparaî mis 
Ire ce qu'avaient de blessant pour Béhaghel lès im- 
putations dirigées par Reboux contra sa personner 

JP^PW1"* 

m 

t, en effet, non pas d'avoir collaboré 
1 bien d'avoir trahi les journaux 

i qui l'avaient recueilli par commiséra- 
si  l'expression  de Bohême de   la 

e que par elle   seule une injurs 
^ l'application  de la loi,  son  sens   se 

lire ici précisé et aggravé par les expressions qui 
mnt- et en font le synonyme d'écrivains sans opi- 

vendant leur plume au premier venu; attendu 
i expressions et imputations sont essentielle- 
a nature A porter atteinte à l'honneur et à la 

■ '      ; que   l'intention malveillante qui les A 
s pas contestée; qu'il importe teute- 
pfc de ce que la publication de Par- 

«tf* pas été de la part de Reboux un acte spontané et 
a eu principalement pour but de donner aux rédac- 

L Progrés la satisfaction A laquelle ils avaient 
ra ce qui touche Noilhan : Attendu qu'en re- 

à la date du dix-neuf septembre mil huit 
s vingt-deux, dans le journal le Mémorial, 

est le -gérant, l'article diffamatoire ci-dessus 
, il n'a pu se méprendre sur les conséquences 

dofnmageables de cette publication à l'égard de M. 
Bénaghel; qu'il en est de même en ce qui concerne 
I-eteu, lequel a reproduit le même article, à la daté 
du vingt septembre, dans le journal La Dépêche, dont 
il es» le gérant; que M. Béhaghel est donc en droit de 
poursuivre tant contre Reboux que contre Noilhan et 
.Leleu, la réparation du préjudice qui lui a été causé, 

la publication faite   respectivement par que 
m de ces prévenus constituant de sa part un 

délit distinct, U n'y a lieu de prononcer centre eux la 
solidarité ; vu les articles 29, 30, 33, 42 de la loi du 
vinfet-neuf juillet mil huit cent quatre-vingt-un, 194 
du Code d'instruction criminelle, qui ont été lus par 
le Président et sont ainsi conçus : Art. 29. Toute 
allégation ou imputation d'un fait qui porte atteinte 
à l'honneur et à la considération de la personne ou 
du corps auquel le fait est imputé,est une diffamation; 
toute expression outrageante, terme de mépris ou 
invective qui ne renferme l'imputation d'aucun fait est 
Ce injure ; Art. 38. La diffamation commise envers 

particuliers par l'un des moyens énoncés en l'art. 
8S et en l'art. 28, sera punie d'un emprisonnement 
de cinq jours à six mois et d'une amende de vingt- 
'nq francs à deux mille francs ou de l'une de ces 
«îx peines seulement; Art. 33. L'injure commise de 

la même manière envers les particuliers, lorsqu'elle 
n'aura pas été précédée de provocation, sera punie 
d'un emprisonnement de cinq jours a deux mois et 

amende de seize A trois cents francs ou de 
deux peines seulement; Art. 42. Seront 

les commj auteurs principaux des peines qui 
,tu«nt la répression des crimes et délits commis 
i voie de la presse,:,.dans l'ordre ci-après, les gé 

" i éditeurs, a leur défaut les auteurs;' Art. 194. 
_jrfmnntritt-JTfl?~1'*'""'>,Hi%" g—Ju contre le pré- 

j et contre les personnes civilement responsables 
«lu délit ou contre la partie civile; le condamnera aux 

s envers la partie publique, les frais seront 
par le même jugement. Le Tribunal : Déclare 

. Noilhan et Leleu coupables d'injures pubh- 
t de diffamation envers Béhaghel par la voie 

I Ut presse; en conséquence, les condamne savoir : 
ie amende de cinquante francs, Noilhan et 
n aune amende de vingt-cinq francs; con- 

çu outre Reboux A payer A Béhaghel. à titre 
térèts, une somme de cent francs avec 

judiciaires. Condamne Noilhan et Leleu'à 
u même titre chacun une somme de vingt-cinq 
rixe A vingt jours, en ce qui concerne chacun 

la durée de la contrainte par corps{tant 

UNE  PERFIDE GIRCULAIRE 

M. le ministre de l'intérieur et des 
cultes vient d'adresser aux préfets une 
circulaire qui peut passer, à bon droit, 
pour un modèle de perfidie, de diffama- 
tion habile, et d'excitation des muni- 
cipalités, à l'ingérence dans les détails 
d'organisation intérieure du culte. 

La loi de 1809 confie à la garde des 
Conseils de fabriquent les objets qui gar- 
nissaient les édifices religieux au mo- 
ment du Concordat et ceux qui sont ve- 
nus s'y joindrepar voie d'acquisition, 
de donation ou de prêt. » 

Les conseils de fabriques sont civile- 
ment responsables de la conservation de 
ces objets. 

De 1809 & 1882,c'est-à-dire .pendant une 
période de plus de soixante-dix ans, au- 
cune difficulté ne s'est élevée à l'occasion 
de ces objets; aucune accusation grave 
n'a été portée, ni contre les curés qui en 
avaient la surveillance immédiate et la 
manipulation quotidienne, ni contre les 
membres des Conseils de fabrique, res- 
ponsables en dernier ressort. 

Il fallait cependant trouver un moyen 
d'introduire les Conseils municipaux 
dans les affaires de l'Eglise, et de placer 
sous un espionnage constant les curés et 
les Conseils de fabrique. 

M. le ministre des cultes a résolu ce 
facile problème, en diffamant les curés et 
les Conseils de fabrique, en exhumant 
une jurisprudence peu connue — dit le 
ministre — probablement parce qu'elle 
n'a pas eu à s'appliquer. 

Aux termes de cette jurisprudence,les 
Conseils municipaux sont collectivement 
responsables, avec les Conseils de fabri- 
que, de la conservation des objets mo- 
biliers du culte. 

Comme « certains incidents, qui ont 
» récemment ému l'opinion publique, 
» donnent à penser qu'on profite de l'i- 
» gnorance de la jurisprudence pour 
» priver les Eglises des objets d'art, 
» souvent remarquables, qu'elles possè- 
» dentencore», il importe que la surveil- 
lance des Conseils municipaux soit plus 
efficace, plus active, plus réelle, plus 
tangible. 

Quels sont les « incidents qui ont ému 
l'opinion publique » et les Eglises dé- 
pouillées de leurs objets d'art ? — M. le 
ministre se garde bien de nous le 
dire. Porter des accusations graves, 
mais générales,sans précision de lieu ni 
de personnes,est aussi commode que peu 
courageux. M. Faillères n'hésite pas à 
user de ces procédés,que le monde quali " 
fie sévèrement d'ordinaire. 

l'objet de cet article. 
s prend texte de ces dila- 

pi nation s imaginaires pour ordonner 
aux administrations municipales de 
veiller scrupuleusement à la ; conserva-, 
tion des mobiliers artistiques des Egli- 
ses.C'est édicter le droitpermanenLpour 
les municipalités, de se livrer aux mesu- 
res les plus vexatoires, de pénétrer dans 
les sacristies,'de les boule verser de fond 
en comble;en un mot,d'éspionner Ce qui 
se fait et se dit dans les Eglises. 

Certes, nous sommes de Ceux qui pen- 
sent que le patrimoine artistique de la 
France doit être conservé avec un soin 
jaloux. Déjà, une trop grosse part est al- 
lée enrichir les musées allemands, an- 
glais et américains, sans compter les 
collections particulières. Il y a urgence 
à sauver ce qui nous reste encore. 

Mais   ce n'est pas une raison pour 
transformer une idée juste dans sonprin 
cipe en machine de guerre anti-religieu- 
se ; pour diffamer le clergé tout entier et 
les Conseils de fabrique. 

La vérité, c'est que le dépôt confié 
aux Eglises a été scrupuleusement con- 
servé, et que la circulaire de M. Faillè- 
res n'est qu'un prétexte de plus, mis en 
avant par les francs-maçons du pouvoir, 
pour molester le clergé, et assouvir leur 
haine religieuse. 

Le prétexte est futile, les moyens em- 
ployés ridicules, malhonnêtes et petits, 
c'est-à-dire, bien dignes en tous points 
des petites gens qui dirigent la France. 

PIERRE SALVAT. 

RESTER TRANQUILLE ! 

; H y a des mots de vérité vraie qui résu- 
ment, saos qu'on s'en doute, toute   une si- 

Mais revenons à la circulaire, qui fait 'ImatiOJHD'aprtaun de nos correspondants 
do province, c'est à un de ces mots que se- 
rait dû te verdict de Riom, dans l'affaire de 

V LE BUDGET TUNISIEN 

La Chambre des députés a discuté et 
voté un crédit de 25 millions pour les dé- 
penses militaires de la Tunisie. Encore 
nous donne-t-'on à entendre que cela ne 
suffira pas. Pourquoi n'en avait-on pas 
parlé dans le budget ordinaire ? C'est qu'a- 
lors il eût fallu avouer qu'il n'y avait au- 
cune recette correspondante. Voilà donc 
25 millions à ajouter au déficit déjà connu 
de 1883. 

Et maintenant, la Chambre, en votant ce 
crédit, s'est elle au moins'fait dire l'emploi 
qu'on en ferait ? A-telle obtenu quelques 
renseignements sur cette réorganisation 
toujours promise et toujours ajournée ? 
Non. Il y a eu des récriminations violentes 
entre les partis,mais pas un renseignement 
précis donné par le gouvernement. On ne 
sait toujours pas ce qu'on fera de la Tuni 
sie ; on ne sait qu'une chose : c'est qu'il 
faut y immobiliser 30,000 hommes et y dé- 
penser plus de 30 millions par an.Comment, 
d'ailleurs, espérer que la majorité fasse la 
lumière dans une aventure où elle a été 
complice de toutes les fautes et de tous les 
mensonges ? Quant à la France, elle sera 
bonne pour fournir les millions et les sol-' 
dats, qu'on continuera à lui prendre sans 
daigner même l'instruire de l'usage qu'on 
en fera. 

-les-Mines. Un des témoins ayant 
dit que tout le monde dans le pays con- 
naissait depuis longtemps le complot qui 
allait éclater, qu'on se racontait publique- 
ment les réunions nocturnes du Bois-Du- 
verne, les affiliations avec serment sur le 
poignard et tout le reste, et qu'il avait jugé 
la chose assez sérieuse pour aller en parler 
lui même à la gendarmerie : « Nous savons? 
tout cela aussi bien que vous, lui fut-il ré- 
pondu, mais nous avons ordre de rester 
tranquilles. » 

Rester tranquille, voilà le mot des gou- 
vernements qui ne gouvernent pasl Voilà 
par où l'on se-distingue de cet odieux ordre 
moral et de ce non moinsodieux M.Thiers, 
qui disait si haut qu'il ne laisserait porter 
aucune atteinte à l'ordre matériel ! 

M. Grévy n'est-il pas le vrai type du 
Président qui « reste tranquille » ? Malheu- 
reusement pour la France, ce phénomène 
s'est produit juste au moment où nous au- 
rions eu. le plus besoin de résolution et 
d'activité dans le pouvoir exécutif. 

Et que fait la police", que font les parquets 
devant les scandales et les provocations 
qui courent les rues, devant ces réunions 
où les scélérats de la Commune sont ac- 
clamés, devant cette inondation de jour- 
naux infâmes qui mettent la presse françai- 
se an ban du monde civilisé? Ils « restent 
tranquilles ». 

Que font les préfets? Demandez à M. 
Hendlé ; ils < restent tranquilles > ou frap- 
pent à bras raccourcis sur les cléricaux. 

Dès lors, les jurés peuvent bien s'être 
dit : Puisque tout le monde « reste • tran- 
quille, > pourquoi irions-nous seuls au de- 
vant des responsabilités les plus compro- 
mettantes ? Qui sait, d'ailleurs, s'il y a 
crime ? Dans leur ignorance, les accusés 
ont pu croire qu'ils avaient les mêmes 
droits sur les croix des grands chemins 
que *!8r agents He~T«Iff1«afOtitrP1iiqBwt» - 
Duvaux et autres Oustry sur les crucifix 
des écoles et des cimetières. Contentons- 
nous donc de juger au point de vue cor- 
rectionnel, et renvoyons à M. Grévy lui- 
même la question sociale et politique que 
le procureur général- a eu la témérité de 
poser. Puisque la consigne est de ronfler, 
ronflons ! 

Et voilà comment, en acquittant les ac- 
cusés, on a condamné le gouvernement, et 
comment, pour le condamner, il a suffi de 
faire comme lui. 

L. DE G. 

» Je retire donc mon interpellation sur l'at» 
tentât de Rocheservière. et, je Tiens TOUS 
Monsieur le Président, de vouloir bien, des au- 
jourd'hui, donner des ordres pour qu'elle ne 
figure pas a l'ordre du Jour de la séance du 12 
janvier de l'année prochaine. 

s A quoi bon faire appel à la justice d'une- As- 
semblée, quand l'esprit de parti peut y consti- 
tuer une majorité quifait.de 
quand eile ne le mule pas 
tat&mistom tBittâttW 
membres de la minorité? 

» Dans la séance du 19   courant, au 
de l'article 40 d'un règlement édfcté 
GhambrêacompiaisammentetpourIs,.„   , 
foi8,renToyé^atroMseinaine»4a^tf»nssienjd>n§e 
interpellation qui gênait, sans doute, quelque 
peu le gouvernement. 

» A la séance' d'hier, au contraire, le règle- 
ment, enterré depuis huit jours, a reparu dans 
toute aa rigueur. Mon excellent collègue et ami, 
M. Paul de Cassagnac, a été victime de l'arti- 
cle 123. pour avoir, au nom des pères de fa- 
mille et des contribuables, flagellé comme il le 
méritait M. Jules Ferry, le père de la loi infer- 
nale ! 

• Nous avions demandé, nos amis et moi, sur 
les événements de Rocheservière, une enquête 
prompte, sérieuse et impartiale,    _ , . 

» Or, le gouvernement ne voulant ou ne pou- 
vant pas nous donner cette légitima satisfac- 
tion, S'est soustrait à toute explication jus- 
qu'au jour où tout recours devenait illu- 
soire : 

» L'iniquité que nous voulions empêcher a été 
consommée t 

u Gr&ce, d'ailleurs, à la presse indépendante 
qui a. bien voulu me faire l'honneur de répondre 
à l'appel que je me félicite de lui avoir adressé 
du haut de la tribune, l'opinion publique est.dé- 
sormais, bien et dûment saisie de la question s 
la cause est entendue t 

» Quoi qu'il advienne,aujourd'hui,surtout après 
la lettre si ferme et si digne de l'honorable M. 
Paul de la Roche-Saint-A ndré.le bon sens public 
a rendu son verdict. 

» Il nous venge suffisamment des infamies, de 
la veUle et nous garantit, pour un prochain ave- 
nir, justice et réparation t 

• Veuillez recevoir. Monsieur le Président, 
l'expression de mes senti nents de haute consi- 
dération, «r 

»A.. DE BA.UDRY D'ASSON, 
s Député de la Vendée.» 

une démarche aubres de l'aumônier, Mgr 
Puyol, à qui il recommanda vivement son 
fils. Cette recommandation fut souvent re- 
nouvfitffe, jusqu'à la première communion, 
à laquelle M. Gàaibetta n'assista pas, mais 
qu'il désira que son fils eût faite avant 
d'entrer au grand collège. 

ne changea rien 

travaiHour 5 initfcir ipltné, après le 
comme ttPayàlt été avant. C'e- 

ût, en somme, un mauvais élève, — ne 
L lire: un cancre; il n'était pas fort en • 

thème, mais il était intelligent; — U était 
insoumis, bruyant, espiègle, mais il n'était 
pas méchant. w^mèim 

Tel les maîtres et les camarades du jeune 
Alphonse Léon nous l'ont raconté », tel les 
camarades de son père < racontent » en- 
core Léon Gambette, collégien. 
i Âpres sa, trojftième, Alphonse Léon aban- 
donna l'étude des lettres. Il entra dans la 
classe dès mathématiques préparatoires 
quifait les bacheliers ès-sciences. Mais» 
s'il avait grandi en âge, il ne s'était guère 
assoupli à la discipline. Son père alors ré- 
solût de Féloigner dw Paris, où sa mère se 
montrait trop indulgente à ses incartades. 

LETTRE DE M. DE BAUDRY D'ASSON 

M. de Baudry d'Asson a adressé à M. 
Brisson, président de la Chambre des dé- 
putés, une lettre par laquelle il proteste 
contre le vote de la Chambre, qui a ren- 
voyé à trois semaines la discussion de l'in- 
terpellation sur l'affaire de Rocheservière : 

« Monsieur le Président, 
» Avart la clôture de la session, et à la veille 

de l'expiration de vos pouvoirs, je dois vous 
faire part de la résolution que j'ai prise a la 
suite dos incidents scandaleux qui se sont pro- 
duits dans les séances du 19 et 36 courant. 

» Le respect que je dois à mes amis et le sen- 
timent de ma propre dignité m'interdisent de 
me trouver à un rendez-vous auquel, sans rai- 
sons plausibles, mes adversaires politiques se 
sont dérobés deux fois. 

Le Gaulois publie sur M. Gambetta les inté- 
ressants renseignements qui suivent : 

On a raconté que « l'accident » de M. 
Gambetta était arrivé à la suite d'une dis- 
cussion entre Mme L... et M. Gambetta, 
à propos de leur fils, le jeune Alphonse 
Léon. Mme L... désirait garder son fils 
à Paris. M. Gambetta exigea qu'il retour- 
nât à Dresde.l 

La mère s'emporta ; elle fit mine soit de 
se tirer à elle-même un coup de pistolet, 
soit d'en tirer un à M. Gambetta. 

Le coup partit et fit « l'accident de 
Ville-d'Avray ». 

Le fils de M.Gambetta a aujourd'hui dix- 
sept ans. C'est un grand garçon qui tient 
plus de sa mère que de son père. Il est brun, 
maigre, nerveux comme Mme L... et ne ra- 
pelle son père que par sa turbulence et son 
agitation. 

Quand l'enfant dut commencer ses étu- 
des, sa mère le conduisit au collège le Ste- 
Barbe, au petit collège qui est situé à Fon- 
tenay-aux-Roses. Le nouvel élève fut reçu 
sous les prénom et nom d'Alphonse -Léon. 
Peu de temps après cette entrée au collège, 
M. Gambetta vint voir le directeur. Il lui 
expliqua qu'il s'intéressait beaucoup an 
jeune Alphonse Léon et lui fit comprendre 
quel sentiment très naturel causait cette 
sollicitude. Le père du collégien fit encore 

On était au mois d'avril 1881. 
M. Gambetta appela à Paris un corres- 

pondant . de la République française en 
Allemagne, M. Hessele.    „ 

M. Hessele, Suisse d'origine, est profes- 
seur au Polytechnicum de Dresde. Ses 
fonctions lui ont toujours permis de faire 
du journalisme, n a été tour à tour rédac- 
teur de la Correspondance slave, du Bul- 
letin international, du Gaulois, de la 
Presse, de Y Indépendance belge, du Soleil 
et de la République française. Dans ce 
dernier journal, ,M. Hessele a publié des 
c Lettres des bords:de l'Elbe»,qui font hon- 
neur à sa perspicacité politique et à son ta 
lent d'écrivain. 

M. Hessele, avec qui M. Gambetta était 
en relations épistolaires très suivies, vint 
donc à Paris, au mois d'avril ±881. Il emme- 
na à Dresde < l'indomptable barbiste » et 
le conserva jusqu'au mois d'avril 1882. 

A ce moment, une brouille éclata entre 
•   ■" i,        .i>SI|i   >»MMI |        i    I     i   ni M.Gambeflael sffltt «Ôrra|WUdamrTîerElbe. 

On se souvient qu'au mois de septembre 
de l'année 1881 M. Gambetta alla en Alle- 
magne. Il s'efforça d'être reçu par M. de 
Bismarck.   - 

M. Hessele, qui connaît très bien la poli- 
tique allemande et qui a fourni à M. Anto 
nin Pronst toutes les notes pour le livre de 
ce député sur. le prince de Bismarck, fut 
mis au courant du désir de M. Gambetta 
de vbirïe chancelier. 

On sait que M. de Bismarck ferma sa 
porte. Cette déconvenue de M. Gambetta 
fut rendue publique. Qui avait révélé le 
secret ? M. Gambetta en accusa M, Hessele 
et, du même coup, il lui retira son fils et 
lui enleva la correspondance des bords de 
l'Elbe. 

Ceias*bst passée* avril dernier. Depuis 
lors une réconciliation s'est faite entre 
MM. Gambetta et Hessele, car le jeune 
Alphonse Léon est retourné à Dresde quel- 
ques jours4 avant le coup de revolver. 

■ 

MAREU1L. 

LA MALADIE   DE Kl. GAMBETTA 

Le Temps donne les renseignements sui- 
vants: 

Las bruits les plus contradictoires sur 
l'état de santé de M. Gambetta sont mis en 
circulation depuis quelques jours. 

FEUILLETON 
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SECONDE PARTIE 

e l'ai parcouru... joli, mais trop 

_at quelques impressions, et 
r ' cê°temps Mina acheva de se re- 
mettre et parvint à sourire. 

—auis, n'asseyant, lui commu- 
_ro que son homme d'affaires 
«nvoyer au club, et à laquelle 

n* réponse immédiate  attendue 
MÏÏmotde Vienne. 
son avis sar le mouvement 

proposé, et ftenaud, saluant Miis 
-^un àir aimable et dégagé de 

al!<t écrire dans  son 

■ ~I fm, rien entendu ! dit Mina arec un 

_t une chance !   répondit  la  com 
'Éésse songeuse. - *    ",, 7B.;éiw:*inie».convinrent pour■ le • l«n- 
4e*natn*** rendez vus chez de Pa«V1^ 
■IIM MistliM iiiiiUmnî eu commun, et se 

Mme d'Orlandss-préoccupée, 
jflpjagf prudente par la frayeur, 

lavait eue, se promettantde sobser 
JE l'avenir. .      .    ! 

le» laçons d'être de 

Renaud vis-à-vis de sa femme restaient 
exactement les mômes,et Mme d'Orlandes 
pensait s'être alarmée à tort. Le marquis, 
lui, dans son orgueil blessé au vif, voulait 
que Mina crut qu'elle avait cessé d'être 
aimée, lorsqu'il la délaisserait. Il patientait 
donc pour se venger, craignant par trop de 
hâte de faire soupçonner à sa femme qu'il 
l'avait entendue et comprise. 

Il procéda dans- son -détachement d'elle 
ar une insensible gradation, qui fut" pour 
lina un supplice inverse du précédent ; 

supplice qui, d'une part, eut les douceurs 
d'une délivrance, et qui,de l'autre, troubla 
si cruellement cette conscience de chrétien- 
ne, incapable d'un compromis, qu'elle en 
perdit toute paix. .   ■ ■ 

C'en était fait, son mari s'éloignait d'elle, 
pour se jeter dans cette folle et coupable 
existence.où son beau-frère avait perdu sa 
dignité et presque son honneur. N'était-ce 
point sa faute à elle, Mina f Avait-elle su 
rester à la hauteur de son rôle et dissimuler 
assez sa tristesse ? Pour garder -son ascen- 
dant sur Renaud, ' n'aurait-elle pas dû" deve- 
nir une de ces brillantes et joyeuses mon- 
daines qui'enveloppent leurs marisfrivoles 
dans un tourbillon de divertissement sans 
cesse renouvelés, coquettes jusqu'à la ii- 
mite où commence pour eux l'inquiétude, 
jamais le soupçon ? • -- ., ;... 

Mina, qui ne goûtait que lès plaisirs sim- 
ples, une existence intime, la campagne, 
les larges horizons, où la pensée grandit 
dans rinflni, se fût cependant résignée à 

se décida donc, malgré ses répugnances, à 
faire de sa maison un séjour de fêtes conti- 
nuelles. La comtesse d'Orlandes, qui avait 
eu un des salons le plus brillants de Paris, 
avant que son mari eût mangé la moitié de 
leur foriune. prêta à son  amie  le secours 
de son expérience, aidée  dans > l'organisa- 
tion, matérielle par Mlle  D union t.   qui   se 
rappelait l'ordonnance des splèndides fêtes 
'données à Vienne-par-le duc et la duches- 
se, les- premières années de Jour - mariage. 

Le succès fut complet ; on ne parla bien- 
tôt plus dans le « tout Paris » que des ma- 
gnificences de  l'hôtel de  la, Boissière,   de 
l'éclat des bals, du charme des soirées, des 
comédies et de mille divertissements ingé 
nieux; du - grand style des repas. Mais ce 
qui fit surtout sensation.ee fut la délicieuse 
beauté de la jeune marquise, mise en relief 
par la   richesse  des   habillements et  des 
pierreries   incomparables.  Mina  n'aimait 
que les perles, les étoffes blanches et vapo- 
reuses^ les   leurs   naturelles, tout ce qui 
cadrait avec  sa  fine et poétique  nature. 
Renaud critiquait ces toilettes < angéli- 
ques ». On la vit en brocart, en velours, en 
damas. Un   soir,-à un   bal costumé,  elle 
apparut dans la reproduction de r 
noces de son aïenle,  la duchesse  Gisèle, 
dont les chroniques de sa maison avaient, 
nous le savons, conservé1 là «iscription...: 
brocart d'argent à traîne immense, brodé 

reste et le couvrit. L'avait-il oubliée, lui ? 
Le reverrait-elle jamais? S'était-il marié 
dans ces pays lointains ? 

Sans doute,, et il était heureux. Et elle 
étàft seule, toute seule, près d'Un mort vi- 
vantjpas même un enfant pour là consoler; 
sur cet amour flétri, rieh ne voulait plus 
fleurir. Ah 1 si elle avait su à Rosenthal... 
su et deviné ! si elle avait prononcé; fine 
parole à prop®s>» peut-être son père et sa 
ïnëre-ne-'iuî aùraîënt4lspa»'Fefusê celui qui 
était « du monde > de son cœur et de son 
âme. car c'est sur les âmes que Dieu marr 
que les quartiers. Soudain, elle arrêta- sa 
pensée par un   violent effort, effrayée de de laquelle succession Renaud: 
l'ardeur avec laquelle elle  s'éiançait dans 
ce voyage au paradis perds. 

On devine l'intime et vaniteuse satisfac- 
tion du marquis, en présence de ce que 
tentaitetréaûsait aa femme pour l'attacher 
à sa maison et le ramener à elle. Il n'eut 
pas l'illusion d'un retour de tendresse, pas 
plus que, dans sa dégradation, il ne soup- 
çonna l'héroïque mobile de ces efforts. Ra- 
petissant Mihàà sa mesure, il supposa que 
l'orgueil était seul enjeu chez elle.Et elle, 
pendant ce temps, songeait pafois à cette 

de l neige immaculée ;qm .couvrait l'hiver les 
ruines du vieuxBâcg des, Rosenthal. sur 
le sommet du, Platbusch,, ' et : eut. souhaité- 
d'aller :&'an**P*m dans .ces blancheurs, 
pour y mourir. 

>■%- _ 
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crifices. lorsqu'il eut saturé Mina d'angois 
ses, semblant toujours sur le point de rom- 
pre avec elle, lorsqu'il eut donné à son or- 
gueil la fête de voir cette femme si fière et 
si pure le disputer à de bas plaisirs,le mar- 
quis résolut de compléter sa revanche. 
Puisque Mina ne tenait à lui que- par 
amour-propre, c'était dans ce sentiment 
qu'il la frapperait. *e .- 

Brusquement, il partit pour l'Italra. Un 
court billet prévint Mina de ce. Voyage 
c d'affaires ». Les la Boissière avaient des 
parents en Lombardie, et depuis un an une 
succession fort embrouillée était4 ouverte ' 
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de roses de rubis, diadème* semblable dans SUJÉMîéS s'écoulait ainsi. Crucifiée Jusqu'au 

se lancer dans lé < mouvement » pour gar 
der des dangereuses tentations de- l'ennui 
un cher compagnon moins épris qu'elle 
d'un de ces foyersxpaisiblès-,ou le^ bon-aeiuv 
semblable à une liqueur précieuses, se sa- 
voure goutte à goutte, sous le manteau 
de la cheminée, la porte bien close, p«>ur 
ne pas qu'un seul de ses parfums s'évapore. 

Renaud n'était plus un cher compagnon, 
mais, pour Mina, il restait le devoir. Elle 

les cheveux; d'où descendait un long voile 
en vieux point de Venise, une merveille; 

Lorsqu'elle se vit.ainsi vêtue dans les 
grandes glaces de sa chambre, .Mina se 
rappela ce récit qu'elle avait fait à son da- 
moiseau dans la tour de l'ancien *"urg, et 
une larme brûlante jaillit de sa paupière. 
Tout son doux passé se leva-avec-son cor< 
tège de pures joies, de chastes rêves, de 
naïves tendresses: puis peu à peu, du fond 
de ces souvenirs, la charmante et sympati 
que figure d'André Bernard émergea sur le 

fond de.l'âme, elle dansait, jouait la corné 
die, allait aux courses, suivait les chasses; 
partout où un plaisir appelait son mari, on 
la voyait, un masque souriant sur ses lar- 
mes, animée, fiévreuse, paraissant n'avoir 
au jtfoûdejqulun soBoi ; s'amuser. Ceux qui 
no-Joten* e?ue. sj»rJtos -apparences, enviant 
cette inépuisable fortune qui pouvait ne se 
rien refuser, disaient en voyant passer la 
jeune marquisaânnftsop,Joyeux tourbillon ; 
en voilà une heuseuse {. 

Lorsque Renajid«Ht^rfëi 

peu. 
Ce vain prétexte ne put 

quise : elle se sentit abandonnée, 
tre côté, le .baron d'ArmeuiL qui- a» par- 
donnait point à sa: nièce de né l'avoir pas 
pris au sérieux sous ses couettes: de; ffard, 
eut des doléances si habilement anwndroi- 
tes au sujet de ce voyage^ que la. pauvre 
Mina ne put conserver«ncun-dosAn-ïi. 

Tant de luttes,   d'efforts, de sacrifices, 
d'humiliations, pour sàuwer son mari du 
désordre, pour lui gàrdeT laTdigxtR» "de 
vie, étaient perdus. Désormais, ayant tout 
tenté, Mina n'avaitp4u& de., 
tendre que de Dieu.Lui s^ul 
malheureux du gouffre 
son retour, s'il reveï "'" 
plus que la sœur de 
étrangers» sous le 
plus attendre d'elle 
pitié. Ce dernier i 
quise de la Boissière 

, dans uTaus tout 

la vie, Ni 
ce* riouis tr-wrtï 
grondant aux partes 
et splendtde^le J 

Un des préwerejours d'avril de l'année 
survante, cbes; la vijsemtesse de Verrières, 
un ioli bal intime mettait sa fine note dans 
le joyeux concert des alléluia de Pâques. 
Les belkes nénitentes du carême avaient 
unitiè les robes somhrês et apparaissaient 
dansde^raichesTlbfiettes. toutes fleuries 
t*r le mintemns. Il y avait, cependant, ce 
soir là! une j£uTgrande attraction que leur 
neaUto4aW»»*»lons. deMme de ^errie- 

un artiste, un savant, 
UJOU * rapportait des 

h**aRè4éaa*nu«swuiku»^^ 
""* **- f^^îcfenfSSÏ OS»? «£*sittto%ù" 

SSTdS^travaux  précédants, allaient 
î^nii^rlen sortes de l'Institut. 
'^"ifltaSS^rmcbe dé haie qa»  dore son 
iJ^brnnt^tthe légère expression de 

^Sr^^^s'est un peu noyée   la   flamme mstesse^S esi uuj^ ^jns v|to AnJre 

Bern^en^Sn épanouissement de ces 

hriua^n^«ïM^Œa^piris,le talent n'est 
"    -  J — mèrts de la 

>ies filles, faute 
en tapinois 

Catherine, se 
r gendre de 
et d'argent, 

bien apparenté 
_,**ptès un mot 
ancien camarade 

un de ses plus 
tqueceremar 
affreux polyga- 

Muses et dé- 

Asutoôr* 

.-■>•■ ^Sfta-SS 
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